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	Chapitre 1 

	Le fabuleux destin d’André Dubonnard

	 

	Ce matin, André Dubonnard n’avait pas conscience d’être au seuil de la plus grande des aventures de son temps. Alors que le sort l’avait désigné pour plonger au cœur de l’Histoire, il se perdait bêtement en préoccupations médiocres. De nombreux sentiments contradictoires l’agitaient, mais pas celui de ses immenses responsabilités ou de l’importance de son destin. 

	Même jeune, quand il ruminait des rêves de gloire, André ne s’était jamais vu comme un héros épique. À vingt ans, il s’espérait un mec dans le coup, qui saurait se placer, qui pèserait. Un winer quoi, un premier de cordée, un battant. Il fonderait des start ups, il réussirait des opérations, il gagnerait des montagnes de pognon et avec cela, bien sûr, viendraient les femmes. Il s’était raconté ces histoires pendant de nombreuses années. Il était très fort pour se raconter des histoires. La vie, lambeau par lambeau, avait pelé ses ambitions jusqu’au trognon. Il n’en restait plus rien, que du vide. Ce n’était pas très grave, car ces fantasmes tristes et banals ne lui auraient été d’aucune aide pour affronter les défis qui l’attendaient. Il lui aurait fallu tout autre chose, une hauteur, une transcendance face à la vie et à la mort que l’on croise habituellement chez les grands personnages bibliques ou les beaux mecs des blockbusters américains.

	À sa décharge, les circonstances ne donnaient à André que peu d’indices sur l’immensité du moment. Devant lui sautait et tressautait une étonnante cravate vert pomme décorée de petits chiens jaunes. Elle s’agitait dans tous les sens, à moitié coincée dans les replis d’une chemise imbibée de sueur — merde, si même Nicolas Destrouy, manager de rang trois, n’a plus droit qu’à une climatisation rationnée, c’est que les affaires vont vraiment mal pour Universal Legion. La danse de l’étoffe sur l’étoffe, complètement imprévisible, occupait toute la psyché d’André. Toujours la même chose : chaque fois qu’il se sentait en danger, en grand danger, André s’abîmait dans la contemplation extatique d’un détail futile. Il fallait en sortir. D’urgence revenir au monde et l’affronter, bien que cette cravate se trémoussât de façon prodigieuse.

	Ta tête, André. Je commence par ta tête ! Je la coupe et si on peut encore trouver du persil à Paris, j’en plante dans tes narines. Et je l’apporte là-haut, à Paul Marie.

	Je suis vraiment désolé.

	Dans un sac en plastique. Usager et sale. Parce que ta tête ne vaut pas mieux que ça.

	Je m’excuse… je suis vraiment navré.

	André ne mentait pas. La culpabilité le rongeait comme de l’acide. Pourtant, il avait intensément détesté Nicolas. Quinze ans auparavant, ils vivaient ensemble et partageaient la même femme. Dans sa chambre solitaire, André avait guetté les ébats sonores de Nicolas et de Charlène, ulcéré de jalousie. Le lendemain, c’était l’inverse, un autre enfer. Il fallait oublier l’oreille lubrique de Nicolas probablement scotchée à la porte pour se laisser aller aux bras de Charlène. Pas une mince affaire. La vie, alors, était un condensé de haine pure, d’une densité de diamant. Il avait toutes les raisons d’exécrer Nicolas. Mais, aujourd’hui, le visage décomposé par la peur de celui qui avait aussi été son ami lui inspirait une pitié sincère.

	Qu’est-ce que j’en ai à foutre de tes excuses, pauvre salopard de sac à merde ! Je te colle sur une mission si facile qu’elle vexerait un stagiaire de deuxième année et t’arrives encore à foirer. Je te l’avais pas assez dit, pourtant, qu’il s’agissait d’un ponte ?

	Je sais… j’arrive pas à comprendre comment j’ai pu…

	Cette fois, il mentait un peu. André commençait à comprendre. Deux jours auparavant, il avait fêté son quarante-huitième anniversaire en solitaire. Il s’était payé un demi, attablé à une terrasse climatisée de la place de Clichy. Un luxe dingue qui lui avait coûté une fortune. Devant lui, des clochards rissolaient sur le bitume fumant. Le ciel était bleu électrique. Le mercure passait cinquante degrés. À la télé – c’était un bistrot avec télé –, on annonçait que les émeutiers d’Argenteuil avaient débordé la quatrième brigade à Épinay-sur-Seine. Les troupes de mollah Jean-Baptiste avaient investi Clichy et établi leur quartier général dans la basilique des rois de France. Avait suivi un reportage sur le somptueux et pharaonique chantier de la Riviera. Grande victoire de la start up nation française : sur les bords de la Méditerranée naîtrait la plus belle, la plus moderne, la plus confortable de toutes les cités autonomes Zo. André avait alors compris qu’il n’était plus bon à rien. Le monde était devenu trop dur pour lui. 

	C’était compliqué de filocher une gamine de vingt ans ? Je t’avais dit, je t’avais hurlé que son père est un boss…

	Elle avait l’air si gentille, si innocente… vraiment pas du tout la tête à…

	La tête à… assassiner son papa ? Non, pas seulement. Pire pour André, pire pour Nicolas et pire pour Universal Legion : à essayer d’assassiner son papa et à échouer. Les chiens jaunes de la cravate continuaient à danser, sarabande déglinguée.

	Écoute-toi parler du museau doux et naïf de la jeune fille qu’on dirait encore une enfant… toi, un détective certifié Calchas, toi un vieux routier de la Dungeon Economy, toi qui fais ça depuis vingt ans. Pire que tout, le dernier clou planté au cercueil de ta carrière. Au-delà de la rage, la consternation se lisait désormais dans le regard de Nicolas.

	Ce n’est pas possible… même toi, André, même toi, tu ne peux pas être aussi nul…

	L’imminence du Grand Effondrement avait sensiblement bouleversé les habitudes de vie, surtout chez les plus riches. Il y avait comme une urgence à vivre, et donc à hériter. Et puis bien des darons s’étaient payé une clé Zo, ce sésame qui offrait une place dans une cité autonome. Un endroit où survivre quand ce qui restait de la société et des équilibres écologiques de la planète se seraient définitivement déglingués. Survivre, on a beau dire, ça intéresse assez les gamins de vingt ans. Avoir des yeux clairs et un nez retroussé n’immunise en rien contre les projets parricides. En rien du tout. André le savait, comme tout le monde à Universal Legion. L’entreprise, au moins sa branche non militaire, ne vivait pratiquement plus que de ça. Des contrats de filatures et de surveillance signés par des papas et des mamans dont les enfants nourrissaient de funestes desseins. L’époque faste et glorieuse de la traque aux islamo-gauchistes était depuis longtemps révolue…

	À présent, Nicolas se taisait, abîmé dans la contemplation intérieure du désastre. Ce silence était étrange, libérateur. Nicolas avait toujours gueulé, très fort, très méchamment contre André. Aux pires heures du trouple, quand la communauté de vie sexuelle s’était enkystée en enfer sartrien, les scènes de ménage suivaient toujours le même schéma : Nicolas qui hurlait contre André. André qui ripostait de fines répliques ciselées. Et l’issue de la confrontation décidait avec qui Charlène coucherait, ce soir-là. Tout cela, ces horribles nœuds transactionnels, tout était en train de se libérer. Une sensation physique.

	T’es viré, André… certification Calchas ou pas, t’es viré.

	Je sais. Tu vas dire quoi à Charlène ?

	T’as idée du nombre de gens que tu vas entraîner dans ta chute ? Le gros ponte ne se satisfera pas de ta tête… Paul-Marie non plus. Je peux y laisser la mienne. Alors, va au diable, André. Et vas-y très vite, car il ne va plus falloir bien longtemps, à présent, pour que ça soit lui qui vienne en personne pour nous tous, sur Terre…

	André ferma les yeux. Il aurait voulu une coupure, une forme de fondu enchaîné cinématographique qui l’aurait emmené à une autre étape, un autre chapitre. Mais non. Il devait vivre, en continu, toute la médiocrité du moment. Descendre à pied les six étages – il n’avait plus droit à l’ascenseur – remettre son badge à l’accueil, recevoir un ridicule solde de tout compte. Et passer une dernière fois aux pieds de la statue holographique et gigantesque du fondateur et actionnaire d’Universal Legion : Xavier Niel étranglant de la main gauche une métaphore reptilienne du conservatisme gaulois et pointant l’index droit vers l’avenir. Puis, brutalement, l’enfer dehors.

	Cette chaleur, personne ne s’y ferait jamais. Elle brûlait la gorge comme une pelote d’épingles. Odeurs de souffre, de caoutchouc et de résidus biologiques. Fut un temps où il y avait un canal par ici et même s’il était devenu un marécage à moustique, il y avait longtemps traîné un peu d’humidité. Mais il avait fallu tout pomper, tout dévier, tout arrêter… et à présent sur une surface gris clair un soleil implacable réfléchissait des lames qui cisaillaient les rétines. Dans ces cas-là, avancer, ne pas s’arrêter. Car sinon, crever desséché comme dans un air fryer. 

	Des centaines de clochards s’entassaient sous l’ombre du métro aérien depuis longtemps désaffecté. Incroyable qu’ils parviennent encore à survivre. André n’avait pas d’autre solution que de les bousculer et de marcher au-dessus des corps s’il voulait éviter les morsures du soleil. Bientôt, malheureusement, le métro s’enfonça. Il lui fallait longer les murs pour esquiver les rayons infernaux. Les rues étaient vides. Pigalle et Blanche, hauts lieux d’encanaillement beauf pendant des générations. Il n’en restait rien, désormais, sauf les ailes décharnées du Moulin Rouge. C’était pas plus mal, déjà que le Sacré-Cœur avait bêtement survécu… Sa silhouette massive et laide avait toujours impressionné André. Sa grand-mère y venait tous les dimanches, pour déposer des cierges. Elle priait pour que le Satan de la dépravation épargne la société et son petit fils. C’était sans doute là, en jacassant avec des copines qu’elle avait attrapé ce variant bizarre de coronavirus…

	Un peu plus loin, la place de Clichy. Ça n’avait jamais été qu’un carrefour un peu idiot. À présent, y squattaient, épars, de nouveaux clodos et d’anciens pauvres, sous la réverbération implacable d’un soleil haineux. André y avait traîné, adolescent. Il y avait fumé ses premières cigarettes, ses premiers joints.

	Il restait quoi exactement de sa jeunesse ou de son enfance aux Batignolles ? André avait été élevé par sa grand-mère dans un deux-pièces juste à côté du square. Les canards multicolores avaient émerveillé ses yeux d’enfant. Leurs becs incroyables, leurs démarches chaloupées. Leurs couleurs merveilleuses. Tout petit garçon, rien que de les voir, ça le faisait rire aux éclats. Ils étaient partis depuis longtemps. Au milieu des années vingt, le Président avait transformé le square en incubateur French Tech. Un dôme vitré et silencieux couvrait l’ancien terrain de jeux d’André. Avec ses copains, Charlène, Nicolas et les autres, il avait participé aux contre-manifestations pour dégager les activistes qui ambitionnaient de monter une Zone à Défendre en plein cœur du XVIIe arrondissement. 

	C’étaient des bagarres sales et violentes. Mais aussi une bonne opportunité de rajouter une ligne sur son CV pour bosser dans la Dungeon Economy. Et l’occasion de prendre des photos, de les balancer sur Twitter/X et Instagram et de se faire repérer par les patrons du parti En Marche. André et ses copains avaient gagné, bien sûr. À cette époque, ils gagnaient à tous les coups. De sémillants entrepreneurs avaient chassé les colverts et envahi les lieux. Plus tard, ils les avaient désertés, après une ultime levée de fonds. 

	Mais les canards multicolores n’étaient pas revenus. André, pourquoi as-tu fait ça ? T’en aurais bien besoin, des canards, aujourd’hui…

	 

	 


 

	Chapitre 2

	Le fabuleux destin de Catherine Legrand-Chamon

	 

	Elle a essayé de me tuer.

	C’est terrible.

	C’est un miracle que je sois encore en vie.

	Je sais.

	Tu te rends compte. Églantine, notre fille, notre enfant, elle a essayé de me tuer.

	C’est vraiment terrible.

	Qui aurait pu croire qu’avec ce gentil petit minois et ce nez retroussé… ? Catherine tentait de manifester davantage d’émotion. Elle avait toujours été bonne actrice. Aussi était-elle capable de sentir quand elle jouait faux. Heureusement, Hubert était bien trop ému pour se soucier sérieusement de ce que sa femme pouvait ressentir. Comme d’habitude. Elle renchérit, pourtant.

	Mais tu es vraiment sûr que c’est Églantine ?

	Il mordit à l’hameçon. Quand il expliquait des choses à une femme, Hubert se gonflait tellement qu’il ne remarquait plus rien. Il suffisait de le regarder fixement et il se persuadait alors qu’il hypnotisait son interlocutrice. Par webcams interposées, bluffer était d’autant plus facile. Catherine, trois doigts sous son nez, prit un air pénétré et bailla puissamment juste après avoir subrepticement coupé son micro.

	Je révisais des dossiers importants pour le COPIL avec une stagiaire. C’est crucial et toute ma carrière est en jeu. Si je parviens à convaincre ces abrutis de la justesse de ma stratégie, ils n’auront pas d’autre option que de me nommer CTO en remplacement de ce tocard de Jean-Louis. Je devais peser chaque mot… La stagiaire servait à ça. Quand ils ont passé six mois dans la boîte, les employés se transforment en perroquets obséquieux et ne sont plus capables de te reprendre sur quoi que ce soit. Bref… on arrivait sur la fin quand Édouard m’amène mon café au lait et là… Oh mon Dieu…

	Les yeux de Hubert mouillèrent de larmes. Ses grosses joues glabres et son crâne chauve furent parcourus de tressaillements et de convulsions. C’était toujours un spectacle affreux que de voir cet homme s’effondrer. Catherine ressentit un pincement au creux de l’estomac.

	Mon café au lait dans ma tasse noire. Je ne fais pas attention et je m’apprête à le porter à mes lèvres mais ma stagiaire m’interrompt. “Il y a quelque chose de bizarre qui flotte dans votre tasse, Hubert.” La chère petite… la chère petite…

	Hubert renifla bruyamment. Même trente ans auparavant, alors qu’elle était profondément amoureuse, Catherine n’avait jamais supporté d’entendre Hubert renifler. 

	Des espèces de cristaux… très fins… elle a l’œil, cette petite. Elle irait loin si la planète pouvait encore l’emmener quelque part. Je crois qu’elle a compris avant moi. Je me suis rué sur mon goûteur… J’ai plongé la tige métallique dans le café au lait, le résultat ne laissait pas de doute. Un dérivé de polonium… J’ai soudain eu très peur et j’ai balancé ma tasse contre le mur. La stagiaire a sursauté, mais elle ne s’est pas enfuie.

	Brave petite, songea Catherine. Elle t’a sans doute fait oublier que je suis bien placée pour savoir que le seul moment dans ta journée où tu bois du café au lait, c’est le matin, à ton réveil, dans ton lit. Le reste du temps, c’est du noir sans sucre. Brave petite…

	C’est ce nouveau poison dont se servent les jeunes. Ils l’appliquent sur la tasse, directement. Du coup, la cafetière connectée ne peut pas le détecter, mais il se dissout ensuite et il… je me suis renseigné… je devrais être en train de saigner de l’intérieur… J’aurais peut-être déjà sans doute fini. Rien n’aurait pu me sauver.

	Mais tu es sûr que c’est Églantine ? 

	Qui d’autre ? Qui d’autre pour identifier la tasse dans laquelle je bois.

	Une tasse noire Winnie l’ourson que tu te promènes depuis l’âge de tes cinq ans, Hubert. Effectivement, c’est pas intuitif pour le premier venu. Qui d’autre ? Certainement pas Édouard ni Marie-Suzanne les deux employés de maison. Non qu’il fallût surestimer leur fidélité, mais on leur avait implanté, dix ans auparavant, un processeur Shakra 8 dans la zone occipitale. Cela garantissait contre toute mauvaise pensée. Shakra était une solution à la mode qui répondait à la question cruciale : en cas d’effondrement civilisationnel global, comment pourrais-je m’assurer de la docilité de mes employés ? Dans la foulée de l’opération, le vocabulaire d’Édouard et de Marie-Suzanne s’était réduit à deux cents mots — les modèles plus récents montaient à quatre cents. Mais deux cents mots suffisaient largement. Quand ils voulaient des plats élaborés, Hubert et Catherine préféraient commander. En tous cas, ça ne pouvait pas être eux. La stagiaire, alors, pour se faire mousser ? Possible, elle avait l’air dégourdie, cette petite… Mais le plus probable était bien l’hypothèse Églantine.

	Ne sois pas trop dur avec elle. Tu sais qu’elle est perturbée, cette enfant.

	Pas trop dur ? Mais elle a voulu me tuer. Elle a presque réussi.

	Elle a toujours été fragile. Et ces derniers temps sont vraiment difficiles pour les jeunes. 

	Et c’est pas difficile pour moi ? Tu sais tout ce que je fais pour elle ? Pour notre famille ? C’est la guerre au COPIL !

	Oui je sais, mon chéri, tu es formidable.

	Si je réussis, je ramasserai suffisamment de Zos pour nous surclasser en Gold. Peut-être même dans la nouvelle cité de la Riviera. Nous trois. Toi, moi et Églantine… Et elle essaie de m’assassiner !

	Je sais mon chéri… c’est pour ça qu’il faut que tu restes concentré. Demande à ta stagiaire de te donner un coup de main.

	Pardon ?

	Celle-là, Catherine aurait pu l’éviter. Mais enfin depuis quatre mois qu’elle s’était laissée reléguer dans la cité Zo des Landes notamment pour que son mari puisse assouvir ses fantaisies jusque dans le lit conjugal, elle avait vu sa patience pour les mensonges et la veulerie d’Hubert s’éroder. Il occupait toute son heure de conversation visio quotidienne avec l’extérieur et c’était toujours pour l’écouter pleurnicher. Aujourd’hui, il est vrai, avec quelques motifs.

	Qu’est-ce que tu entends par là ? Tu sais bien que tout ce que je fais, je le fais pour nous.

	Mais oui, mon chéri. 

	Qu’est-ce que tu insinues avec la stagiaire ?

	Rien du tout. Tu m’agaces. Je te demande juste de ne pas être trop dur avec Églantine, esquiva Catherine. Écoute, le temps de visio est quasi terminé. Il faut que je te laisse, j’ai des choses à faire.

	Des choses à faire ? Il y a des choses à faire ici ? Qu’est-ce que tu…

	Oh, tu n’as pas idée… de toute façon, il est l’heure. Je t’aime, mentit-elle.

	Je t’aime, mentit-il.

	L’écran mural redevint noir. Catherine poussa un long soupir de soulagement et s’affala sur son petit canapé. Un modèle tout blanc, moyennement confortable, mais moulé dans une matière qui durerait des siècles.

	Catherine se reprit très vite. C’était l’heure de ses étirements. Elle lança le programme et sur l’écran un coach numérique remplaça Hubert pour lui prodiguer conseils et encouragements. C’était une Monica, de Friends, tout en douceur et en rigidité, modélisée avec une précision parfaite. Depuis l’écran, son regard suivait Catherine et elle réagissait à chaque faux mouvement. Ensuite, le cardio, sur le tapis de course. 

	À cinquante ans tout ronds, Catherine gardait une forme irréprochable. Deux heures de sport tous les jours, qu’il pleuve, qu’il vente ou que sa fille unique ait tenté d’assassiner son mari. Ca avait toujours été compliqué et brumeux de savoir pourquoi il fallait vivre. Mais quitte à affronter l’absurdité perverse de l’existence, autant le faire sans kilo superflu. 

	Cette douche était quand même sacrément déprimante. Bien sûr, elle faisait le job. On se mettait dans une sorte de gros tube, huit minutes, pas une seconde de plus. Chaque gouttelette était comptée et récupérée. C’était le pire : rester debout, immobile, pendant un quart d’heure le temps que le séchoir ait fait son œuvre. Et que toute l’eau soit retombée dans les tuyaux, pour être recyclée. Hubert n’avait pas tort sur tout. En Gold, la salle de bain serait forcément mieux. Mais un vrai spa ? Peut-être en platinium ou en diamond… des niveaux à jamais inaccessibles.

	Le reste, elle s’y était adaptée, étonnamment bien. Ce petit trois-pièces étriqué, sans fenêtre, avec le mobilier standardisé où Hubert et Églantine devaient la rejoindre bientôt. Ce blanc clinique subtilement argenté, ce revêtement qui ne retenait aucune crasse, aucune poussière. Cette absence viscérale de personnalité. Tout cela devait servir pour les siècles et les siècles. Comment imaginer les goûts de nos descendants, en 3200 ou quelque chose comme ça ? Autant faire dans le neutre. Intellectuellement, ça se tenait et même là-haut, en diamond, le design général ne devait pas être très différent. 

	La nourriture, par contre… Ce n’était pas mauvais, mais d’une fadeur… Tout était produit dans d’immenses fermes hydroponiques creusées dans les profondeurs de la cité. Soupes de lentilles d’eau, pâtés d’algues douces, galettes de kombu ou salades de mer… autant de fantaisie qu’un enterrement de troisième classe. En économisant des gommettes vertes, il était possible de se payer des extra, des œufs, des fruits et même, pour une fortune, du blanc de poulet. Mais pour le moment, Catherine préférait se constituer un pécule pour d’autres projets.

	D’autant qu’elle avait amené plusieurs sachets de confiserie haut de gamme, berlingots et chocolats fourrés. Elle en grignotait un ou deux par jour. Ça suffisait à réveiller ses papilles et autant les finir avant que Hubert et Églantine la rejoignent et se goinfrent tout. Parmi toutes ses règles incompréhensibles, l’algorithme Zo en comprenait une qui s’était avérée très favorable à Catherine. Chaque nouveau citoyen a le droit d’amener autant d’objets extérieurs qu’il est capable d’en porter sur le trajet du grand couloir d’entrée de la cité. Catherine avait disposé des quelques semaines nécessaires pour optimiser. Elle s’était entraînée jusqu’à avancer avec plus de l’équivalent de son poids réparti sur le dos, les épaules, les cuisses. Si elle chutait, elle perdait tout. Ses biens seraient collectivisés. Elle n’avait pas droit de s’aider de bâtons ou de cannes. La volonté, toujours, et le réalisme. Elle avait déménagé dans la cité des dizaines de kilos de son ancienne vie. Le double ou le triple de ce que ces abrutis de Hubert ou d’Églantine seraient capables de porter.

	Des habits, beaucoup. Jusqu’à la fin de ses jours, alors autant bien les choisir. Il n’y aurait plus d’aléas saisonniers dans la cité et de toute façon le dérèglement climatique mondial avait mis fin depuis longtemps à l’alternance des collections été et hiver. Alors, des fringues pour le sport, d’autres pour la vie quotidienne et d’autres, enfin, suffisamment nombreuses, pour les événements sociaux. Impossible de se montrer toujours dans la même robe. Et puis quelques bibelots moches mais qu’elle aimait bien.

	Comment en était-elle arrivée là ? Un souvenir. Catherine était enceinte. Elle était en soirée avec Hubert qui avait rejoint un fonds d’investissement né d’une fusion de capitaux particulièrement grassouillette. Les startupers en marche de tous poils se frottaient contre les genoux de son mari en ronronnant. Rien ne le confortait tant que de se faire harcler par une foule de petits génies de la tech qui lui agitaient des projets disruptifs devant le nez, comme des sébiles. Un jeune gars chaussé de Saint-Laurent vernies et pointues l’accrocha, plus combatif que la moyenne des éconduits :

	First step : la clé. C’est un petit objet en métal pourvu d’un minuscule écran numérique, le tout de la taille d’un capuchon de stylo. Il est pourvu d’un émetteur-récepteur et d’une pile nucléaire qui garantit son fonctionnement pour une centaine de siècles. Les clés pourront échanger des fichiers certifiés blockchain même quand il n’y aura plus rien : États, réseaux électriques, télécommunication, internet, banques centrales, etc. Elles forment un réseau autonome parfaitement sécurisé.

	Last step : la survie de l’humanité ! Rien que ça ! Si t’as du fric, tu peux t’enterrer quelque part avec assez de bouffe, de séries TV et de schnouf pour tenir jusqu’à la fin. Si t’as beaucoup de fric, tu peux agrandir ton bunker pour qu’il accueille tes femmes, tes enfants, tes larbins lobotomisés et tes belles-mères. Sauf que dans l’hypothèse où vous ne vous serez pas entretués au bout de six mois, ta fille fera un gosse avec ton fils. Et leurs enfants de même. Au bout de quatre ou cinq générations, ton bunker de luxe dernier cri sera une cage à bêtes de foires aux fronts bas et aux goitres proéminents. C’est ça que tu veux laisser derrière toi ?

	Non, la solution, on le sait tous, c’est la cité autonome. Un endroit où survivront des dizaines de milliers d’individus, c’est-à-dire suffisamment pour garantir la pérennité de l’espèce. Une arche qui permettra à la civilisation humaine de traverser l’apocalypse écologique. Pourquoi pas, pour renaître dans mille ans, plus forte, plus sage, plus disruptive… Je m’emballe. Et je sais ce que tu penses : bâtir une cité autonome, ça demande un tel paquet de pognon qu’il n’est pas la peine d’y penser.
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